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CAHIER DOCUMENTAIRE
Tout se vend, tout s’achète


PRÉSENTATION DE LA COLLECTION


La force de la fiction — la précision de l’expert

Nous aimons les histoires fortes, les personnages attachants, les situations extrêmes. Nous aimons être transportés. Jusqu’où ? Jusqu’aux limites du crédible. Les récits de cette collection mettent en scène des sujets de société complexes, parfois sensibles, synthétisés dans le cahier documentaire en fin d’ouvrage.

DÉJÀ PARU


« Des thrillers brûlants et bien documentés », Livres Hebdo

 


Les Ombres, Philippe Bérenger

Attentat dans le métro parisien : huit morts et des centaines de blessés. À Lyon, un autre attentat échoue de justesse dans le métro. La France bascule dans la psychose et, à Paris, le capitaine de police Franck Venel lutte contre sa propre paranoïa dans une société dépressive où le danger peut venir de partout. Surveillance, infiltration, filatures, planques, indics, renseignements, Venel doit gagner la course contre la montre qui s’annonce mortelle.

Les Ombres nous plonge dans le quotidien halluciné de fonctionnaires de police, derniers remparts contre la terreur aveugle… Un thriller sombre et palpitant qui décortique la réalité et réserve bien des surprises. Y compris les plus mauvaises.

Le cahier documentaire sur le quotidien de la lutte antiterroriste est écrit par Andrea Verducci, chef de groupe dans l’une des directions de renseignement de la police nationale.

 


Finaliste du prix Polar Michel-Lebrun 2011

« Un roman qui épate avant tout par la justesse de sa situation et son expertise très prononcée », Les Agents littéraires

 


Opération Goliath, Denis Alamercery

Arno Fugiers mène une existence sans histoire hors du circuit social classique… Ancien commando de l’armée française et vétéran de la guerre du Golfe, il passe le plus clair de son temps entre les filles, l’alcool et la coke. Mais une rencontre malencontreuse assortie d’une fusillade va plonger Fugiers au cœur de réseaux mafieux et néonazis déterminés à profondément bouleverser l’ordre international. Plus qu’un thriller, ce récit vif et palpitant ancré dans l’actualité est complété par un cahier documentaire sur les réseaux néonazis, leur naissance aux États-Unis, leur diffusion et la menace qu’ils constituent encore au XXIe siècle. Il est rédigé par Christine Revert-Charles, diplômée de l’Institut de criminologie.

 


Finaliste du prix Cinécinéma Frisson 2011

« Ce thriller navigue habilement entre tension et humour », Ouest France

 


Contractors, Marc Wilhem

Quand Stéphane, ancien militaire devenu « contractor » – terme politiquement correct pour désigner les mercenaires de notre siècle –, est envoyé en mission au Brésil par son employeur, il ne se doute pas que son périple va lui faire traverser le globe, qu’il va se battre dans la jungle, affronter des pirates modernes, être chassé par des commandos pour finalement revenir en France où l’attend une mission puant à plein nez la manipulation politique.

Un thriller explosif qui mêle savamment affaires politico-policières inspirées de faits réels et rebondissements internationaux, avec en fin d’ouvrage un cahier documentaire sur les SMP (sociétés militaires privées) rédigé par Jacques Massey.

 


Sélectionné pour le prix Intramuros du festival polar de Cognac

« Un roman diablement efficace, captivant, crédible et réaliste.

Des thrillers intelligents qui donnent à réfléchir et complètent notre instruction », Lyvres.com

 


Maudite soit-elle, Vincent Desombre

Marseille, vendredi 20 juin 1986

Nathalie alluma la télévision. Les informations commençaient.

– Torturé et brûlé vif pour lui dérober ses économies. Maurice Picon, un paisible retraité, a été assassiné sauvagement dans sa maison de Cassis, dans les Bouches-du-Rhône.

À ce moment, le visage de la victime apparut à l’écran. Une simple photo d’identité qui montrait un homme âgé, aux traits fins et au regard félin. Nathalie porta ses mains à sa bouche.

– Oh, mon Dieu !

Elle aurait voulu crier, mais aucun son ne sortit. Ses yeux étaient rivés sur la télévision. Ce visage, même trente ans plus tard, elle ne pouvait l’oublier. Cet homme avait marqué sa vie de façon irréversible. Un fantôme du passé resurgissait devant elle !

 


Trente ans plus tôt presque jour pour jour, Maurice Picon a été la dernière personne à parler à la mère de Nathalie. Deux heures plus tard, celle-ci se suicidait. Pour comprendre et renouer avec ses souvenirs enfouis, Nathalie va retourner sur les traces de son enfance en Touraine.

Une enquête haletante, une histoire émouvante inspirée de deux faits réels qui ont défrayé la chronique de l’après-guerre.
Le cahier documentaire en fin d’ouvrage revient sur ces dossiers, l’affaire Finaly et l’affaire Lecoz.

Né en 1966 à Tours, Vincent Desombre est reporter pour la télévision. Après avoir travaillé comme journaliste pour les grandes chaînes françaises, il est aujourd’hui auteur-réalisateur de films.







À Bénédicte, présente à mes côtés depuis le tout début
et sans qui rien n’aurait été possible…






« La non-violence est le summum du courage. »
Mahatma Gandhi (Tous les hommes sont frères)


 « Va te faire foutre ! »
John Rambo (Rambo II : la mission)




JOUR 1

Un coup de pied léger dans les côtes me tira du sommeil. Je fus aussitôt en alerte, habitude prise vingt ans plus tôt dans les rangs de l’armée. J’ouvris un œil, prêt à cogner sur celui qui venait de me latter le flanc. Ça faisait deux semaines que j’avais arrêté de fumer, c’était pas trop le moment de me taquiner. En reconnaissant David, je retins ma colère.

– Debout... Si on veut s’évader, c’est ce matin ou jamais, me dit-il d’un ton décidé.

Je regardai autour de moi... On était toujours dans cette fichue cave, enfermés depuis deux jours dans le soubassement de ce qui semblait être une grosse maison. Sans eau et sans nourriture, nos forces faiblissaient à vue d’œil. David avait raison, il fallait qu’on se bouge les miches. Sans compter que nos ravisseurs avaient promis de nous tuer avant la fin de cette journée, ce qui était en soi une excellente motivation.

– J’ai soif, répondis-je d’une voix cassée.

– Moi aussi... Si ça peut te motiver, dehors il y a des bars à volonté.

– Ouais, et des bars-tabacs aussi, j’espère.

– Pour acheter des cigarettes ? me demanda David.

– Non, pour faire un loto, me moquai-je en essayant de retrouver une position verticale. Bien sûr, pour des clopes ! Là, je crois que j’ai prouvé que je pouvais arrêter. Vu ce que ça m’a rapporté, c’est bon, je vais reprendre dès qu’on sort d’ici.

Viel n’eut pas le temps de répondre que la porte de notre cellule s’ouvrit, laissant apparaître deux gros malabars armés de fusils-mitrailleurs.

– Super, dis-je, voilà le service d’étage.

David me fit signe de la boucler. Malheureusement, j’avais toujours eu un problème avec les conseils intelligents. Je me tournai vers le premier gorille et lui fis un grand sourire.

– On prendra deux petits dej’ complets... Vous mettrez ça sur ma note, ordonnai-je avant de prendre un coup de crosse dans les gencives.

Je me retrouvai aussitôt dans la position que je venais de quitter, un gros mal de dents en prime. Je vis entrer dans la cave un troisième costaud qui poussait devant lui un gars aux mains liées dans le dos. Le musclé envoya valdinguer son prisonnier à l’autre bout de la pièce et les trois vilains repartirent sans un mot.

– Je vous préviens que je suis très déçu du service, je me plaindrai à la direction ! lançai-je avant que la porte ne se referme.

– On aurait pu tenter notre chance si tu l’avais fermé au lieu de faire le malin, maugréa David.

– Merci de compatir à ma douleur, rigolai-je en me relevant une fois de plus.

Je me dirigeai vers le nouveau venu, qui s’était assis dans le coin de la cave.

– Tu veux que je te libère ?

L’homme me regarda d’un air méfiant sans répondre.

– C’est comme tu veux... Tu m’appelles si t’as le nez qui te gratte, haussai-je les épaules en faisant demi-tour.

– OK, je veux bien, entendis-je dans mon dos.

L’homme avait un léger accent hispanique. Je revins vers lui et défis les nœuds de la corde qui lui cisaillait les poignets. Il me remercia d’un signe de tête et me tendit la main.

– Arno Fugiers, dis-je en la lui serrant. Mon ami, là-bas, qui a l’air bougon mais qui est un chic type quand je l’énerve pas, c’est David Viel.

– Estéban Gomez, répondit sombrement le type.

David s’avança vers nous.

– Tu es là pour quoi ? demanda mon ami.

– La même chose que vous, je suppose, répondit l’homme en levant un sourcil.

Je regardai David d’un air interrogateur.

– Et c’est quoi, cette « même chose » ? demanda Viel.

– Vous devez le savoir, fit l’autre d’un ton méfiant.

J’intervins avec impatience.

– Tu vas rire et ne pas me croire, mais non, on ne sait pas... On est là depuis quarante-huit heures et on n’a pas la moindre idée de ce qu’on nous veut.

Gomez me regarda avec un léger sourire.

– Effectivement... c’est drôle et je ne vous crois pas !

Je m’accroupis à sa hauteur.

– Écoute, j’ai rien bu depuis deux jours, je vais la faire rapide : avant-hier, alors qu’on déjeunait tranquillement, mon pote et moi on s’est fait gazer et enlever comme deux malpropres.

Je m’arrêtai une seconde, le temps de permettre à mes papilles de trouver un peu de salive dans les maigres stocks restants.

– On nous a collés ici sans un mot, et on n’a pas l’ombre d’un soupçon de ce qu’on nous veut !

– Vous avez qu’à leur demander, proposa Gomez.

– C’est ce qu’on a fait pendant la première journée, répondit Viel. Personne n’a daigné nous répondre.

– Et pourtant monsieur est doué, il est flic, précisai-je.

– Vous avez énervé quelqu’un pendant une de vos enquêtes ? demanda notre compagnon de cellule.

– Pas que je sache, fit David. Et les gens que j’énerve essaient habituellement de me tuer, pas de me faire parler.

Un instant de silence passa avant que je reprenne la discussion.

– Tout ça pour dire que, si tu nous expliquais pourquoi t’es là, ça pourrait nous aider... On ne sait même pas combien de temps on est restés inconscients, ni où on nous a transportés. On est encore à Paris ou au fin fond du Finistère ?

– Saint-Cloud, lâcha Gomez. Vous êtes vraiment au courant de rien ?

– Non, répondis-je sincèrement.

L’homme nous regarda un long moment avant de se tourner vers Viel.

– Vous avez enquêté sur un homme qui s’appelle Pablo Cordoba ?

David réfléchit quelques secondes avant d’affirmer :

– Non. Inconnu au bataillon. C’est qui ?

– L’homme qui nous a fait enlever... Le patron d’un cartel sud-américain, répondit Gomez.

Viel ne semblait plus rien comprendre.

– Je n’appartiens pas aux stups, pourquoi ce type pourrait penser que je sais quoi que ce soit sur lui ?

L’homme assis par terre haussa les épaules en signe d’incompréhension. Je commençais à avoir une idée.

– Dis-moi, tu le connais, ce Pablo ? demandai-je à Gomez.

Il hocha la tête affirmativement.

– C’est un petit gros, avec des longues moustaches et un œil qui dit merde à l’autre ? continuai-je.

Gomez hocha de nouveau la tête. Viel se tourna vers moi.

– Pourquoi je sens qu’on est ici à cause de toi, soudainement ? me demanda-t-il d’un ton méfiant.

– C’est un type avec qui j’ai joué au poker, le mois dernier, avouai-je. Mais je vois pas où est le problème...

– La partie s’est mal passée ?

– Non... J’ai quitté la table avant la fin, j’avais plus un radis. J’ai bu un verre en regardant les autres terminer, puis on s’est tous salués et je suis rentré chez moi. L’ambiance de la soirée était bonne, vraiment.

Gomez leva une main pour nous interrompre :

– Tu as joué où ?

– Dans l’arrière-salle d’un restau mexicain du XVIIe, « El » quelque chose, pourquoi ? demandai-je.

– « El Gaucho » ?

– Ouais, ça doit être ça...

– C’est le repaire du cartel.

Je ne comprenais plus rien. J’essayais de repasser chaque seconde de la soirée poker dans ma tête, je ne voyais vraiment pas ce qui avait pu clocher.

– Tu n’as pas entendu des choses qui pourraient nuire aux activités de Cordoba ? me demanda Estéban.

– Qu’est-ce que j’en sais ? Beaucoup de monde parlait espagnol dans ce truc, et moi, à part « tequila » et « olé », je maîtrise assez mal cette langue...

– Pourquoi tu penses ça ? demanda David à Gomez.

– Parce que je suis là pour la même raison, avoua notre codétenu. Je suis sommelier dans un autre restaurant de Cordoba. Il y a eu des fuites et on me soupçonne...

Je me levai et fis les cent pas, me rapprochant discrètement de la porte. Au bout de quinze secondes, j’entendis la serrure. Je laissai le premier homme armé entrer avant de me jeter sur lui, de l’assommer d’un crochet au menton et de saisir son arme sous les yeux effarés de ses deux petits copains... et des deux miens.

Un des deux truands ne trouva rien de plus intelligent à faire que de lever son pistolet-mitrailleur vers moi.

– Pan pan pan ! aboya mon pistolet.

– Splortch, fit la cervelle du méchant en allant s’étaler sur le mur sous l’effet conjugué des trois balles de calibre 381.

Je braquais l’autre qui, un poil plus intelligent, jeta son flingue et leva les mains.

– Y a encore beaucoup d’hommes à l’étage ? lui demandai-je.

Il me regarda sans répondre.

– Euh, ne le tue pas tout de suite, je pense qu’il parle pas français, dit Gomez dans mon dos avant de reposer la question au balèze en espagnol.

L’homme regarda mon arme, son copain à la tête explosée, fit une déduction pas dénuée de bon sens quant à son avenir proche et déglutit avant de balancer une longue phrase à Gomez.

– Il n’y a personne, ils étaient seuls en attendant la relève, qui ne va pas tarder, dit Viel.

Je le regardai d’un air surpris.

– Tu parles espagnol, toi ?

– Entre autres... Si ça t’intéresse, je t’enverrai mon CV. Bon, on y va avant que leurs potes n’arrivent ? Tes coups de feu ont dû alerter tout le quartier...

J’assommai le musclé, qui ne nous servait plus à rien, avant de répondre à David.

– Ouais, on peut s’en aller.

Gomez se pencha, ramassa le pistolet-mitrailleur lâché par l’homme que j’avais tué et s’approcha de nous.

– Je viens avec vous, si vous voulez bien...

– D’accord, répondit David.

– Pas d’accord, ajoutai-je en mettant Gomez KO d’un coup de crosse.

Viel se massa les sinus d’un air fatigué, sans dire un mot.

– Tu ne t’es pas dit que ce mec avait peut-être été mis dans la cellule pour nous faire parler en douceur ? demandai-je en guise d’explication.

– Si, évidemment, sans compter qu’un sommelier qui ramasse un Colt 633 en vérifiant naturellement si la sécurité est mise, c’est plus que louche...

– Ben alors ?

– Je voulais qu’il vienne avec nous, et une fois dehors je l’aurais désarmé en douceur avant de lui passer les menottes. On se barre, tant pis pour lui, j’espère juste qu’on ne se trompe pas sur son compte... Passe devant, si un de nous doit se faire tuer, autant que ça soit toi !

Je progressai lentement dans l’escalier en tendant l’oreille. Le truand avait l’air sincère en disant qu’il n’y avait personne, mais je restais quand même paranoïaque de nature.

 


Nous arrivâmes sans encombre dans le hall de notre prison, un hôtel particulier dans lequel on aurait pu loger sans mal douze familles de Roumains.

Une fois sur le perron, David s’était calmé et avait l’air de ne plus m’en vouloir. Il regarda le parc qui s’étendait devant nous et siffla.

– Bon, au moins tes coups de feu n’ont dérangé aucun voisin. On va emprunter un véhicule, ajouta-t-il en me montrant deux voitures garées devant l’escalier en pierre.

Je me dirigeai vers un gros 4x4 allemand équipé d’un pare-buffle chromé. David me montra un coupé garé juste à côté.

– Tu ne préfères pas plus sportif ?

J’ouvris le tout-terrain et jetai un œil à l’intérieur. Les clés étaient sur le contact.

– J’ai toujours rêvé de savoir ce que ça faisait d’être un gros con qui roule en ville avec un 4x4... Franchement, un pare-buffle dans le 92, c’est pas grandiose ?

David grimpa dans le véhicule pendant que je mettais le contact. Je fis demi-tour et m’engageai dans l’allée en gravillons qui menait vers un large portail en fer forgé. David fouilla dans l’habitacle.

– Il doit y avoir un bip pour ouvrir la grille, me dit-il.

– C’est pas la peine... Accroche-toi.

– Pourquoi ? m’interrogea David en relevant la tête.

– Parce qu’on va tomber dans cinq secondes sur un problème, répondis-je en montrant le portail qui finissait de s’ouvrir et le capot de la voiture qui arrivait en face de nous.

J’écrasai la pédale d’accélérateur. David eut à peine le temps d’enclencher sa ceinture que je percutai de plein fouet l’avant de la berline qui s’engageait dans l’allée. Je ne savais pas l’effet que ça pouvait avoir sur un buffle, mais l’espèce de gros machin en métal placé à l’avant du 4x4 envoya valdinguer la voiture de deux bons mètres, nous laissant juste la place de passer. Je m’engouffrai dans la rue paisible et mis la gomme. J’aperçus dans le rétroviseur un homme sortir comme un dingue de la berline accidentée et dégainer un pétard. Je tournai dans la première ruelle et accélérai encore.

Deux minutes plus tard, j’avais rejoint les quais et nous roulions en direction de Levallois à la demande de David.

– On pose cette foutue voiture à la DCRI, je vais la faire analyser tout de suite.

– Tu vas enquêter sur ce Cordoba ? demandai-je, surpris. Pourquoi tu ne refiles pas le tuyau à un collègue des stups ?

Je sentis Viel se tourner et me regarder.

– Alors déjà, JE ne vais pas enquêter, ON va enquêter... Je n’oublie pas que le merdier des deux derniers jours, c’est à toi qu’on le doit !

– Mais j’ai rien fait ! protestai-je.

– Tu es allé jouer dans un tripot clandestin, et tu avais promis que c’était terminé, ce genre de choses...

Je haussai les épaules avant de reprendre ma défense :

– Ouais, on sait ce que c’est, ce genre de promesses... C’est comme arrêter de fumer, ou ne plus prendre de coke, c’est pas vraiment sérieux...

– Tu as aussi repris la cocaïne ? s’étrangla mon ami.

– Mais non, c’était un exemple, affirmai-je en clignotant pour entrer dans Courbevoie.

– Où tu vas ?

– Acheter des clopes et boire un verre avant de commencer à bosser... J’ai toujours aussi soif, pas toi ?

– Si...

 


Nous avalâmes avec un plaisir infini les premières gorgées de nos bières, assis à la terrasse d’un café. J’allumai ma première cigarette depuis deux semaines... Je me sentis revivre dès la seconde où la fumée emplit mes poumons.

– Sérieusement, tu veux te lancer dans ça ? Chercher qui est ce Cordoba et pourquoi il nous a enlevés ? demandai-je.

David hocha la tête.

– Tu n’as pas envie de savoir, toi ?

– Non, pas spécialement... Soit j’ai entendu une fois de plus un truc qu’il ne fallait pas2, soit ils ont fait erreur sur la personne.

Viel me regarda d’un air interloqué.

– Et c’est tout ? Tu ne te dis pas que Cordoba ne va pas en rester là ?

Je n’avais pas envisagé cet aspect de la question. Putain, mais qu’est-ce que j’avais fait de mal dans une vie antérieure pour que les merdes me tombent dessus comme ça ?!

– Bref, tu es en train de me dire que je suis vraiment obligé de t’aider, c’est ça ? soupirai-je. Moi qui espérais te larguer à ton bureau et filer chez moi tranquillement...

David leva les yeux au ciel.

– Chez toi où il y a sûrement déjà une équipe en planque pour te ramener dans un endroit sombre.

– Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils ne se sont pas contentés de nous tuer.

– Sûrement qu’il y a un truc en cours... S’ils ont un doute, ils doivent modifier leurs plans, et ça peut leur coûter du temps et de l’argent. Je pense qu’ils voulaient simplement savoir s’ils pouvaient continuer leurs activités sans risque, proposa David.

Je fis la moue.

– Ouais, tu as peut-être raison... On se prend une deuxième bière avant de repartir ?

– Pas le temps, je ne veux pas perdre le peu d’avance qu’on a sur eux...

 


Nous reprîmes la direction de Levallois à bord du gros crapaud motorisé. Arrivé devant le siège des services de renseignements, David m’indiqua une rampe d’accès.

– Passe par là, on va laisser la voiture au service scientifique.

Je me garai dans un emplacement réservé et suivis David devant l’ascenseur.

– Bon, je fais quoi ? Je me pose dans une salle d’attente en lisant Voici ?

David appuya sur le bouton du premier étage.

– Grosso modo, oui... Tu n’as pas accès aux services où je vais me rendre. Je te récupère dès que j’ai terminé et on mettra ensemble un plan au point.

– Un plan ? Quel genre de plan ? m’inquiétai-je.

– Je ne sais pas encore... Ça dépendra des infos que je vais récolter sur Cordoba et son organisation.

Je quittai l’ascenseur en soupirant. Viel partit d’un côté, moi de l’autre en direction du coin où il m’avait ordonné de l’attendre. Je m’affalai sur un banc, prêt à passer un bon moment ici. Alors que je commençais à chercher sur mon iPhone un morceau de Wolfgang, j’entendis une voix connue au-dessus de moi.

– Tiens tiens, Fugiers... Qu’est-ce que vous faites ici ?

Je me levai pour serrer la main du ministre de l’Intérieur. J’avais connu l’homme politique quelques mois plus tôt, lorsqu’il avait voulu me féliciter de ma participation au démantèlement d’un réseau terroriste3. J’avais envie de tout, sauf de lui expliquer que David et moi étions de nouveau embarqués ensemble dans un plan foireux.

– Je suis venu voir Viel, mentis-je.

– Vous avez réfléchi à ma proposition ?

– Devenir officiellement flic et bosser pour vous ? Non, je n’y ai pas réfléchi parce que ma réponse est toujours la même : j’aime ma liberté et mon indépendance... Mais merci quand même.

– Dommage, j’ai besoin d’hommes comme vous, soupira le ministre.

Je changeai vite fait de sujet avant qu’il ne me refasse son speech sur son envie de changer le système.

– Et vous, que faites-vous loin de la place Beauvau ?

– Une réunion avec des homologues étrangers... Je viens de quitter discrètement la salle, je n’ai pas envie de réécouter les responsables de tous les services secrets d’Europe exposer leurs divergences. Je me donne une heure de break et j’y retourne.

Il me regarda soudain avec une lueur malicieuse dans le regard.

– Vous jouez au poker, Fugiers ?

– Vous le savez parfaitement, monsieur le ministre, souris-je. Je vous soupçonne de connaître mon dossier par cœur, y compris et surtout la partie qui traite de tous mes défauts...

Le politicien sortit de sa poche un jeu de cartes encore emballé.

– Ma nouvelle passion, m’expliqua-t-il. Je ne me déplace plus sans cartes sur moi. On trouve une salle vide et on fait quelques parties ? Ça me détendra avant de retourner à mes obligations...

Après tout, j’avais du temps à tuer et le ministre était un homme plutôt sympathique. Il réquisitionna un bureau sans fenêtre et commença à distribuer.

– Allez-y doucement avec moi, je débute, dit-il en regardant ses cartes. Pour tout vous dire, je ne connais que la théorie, c’est la première fois que je joue seul face à quelqu’un...

Une heure plus tard, il n’avait pas gagné une seule partie.

– Vous parlez trop impulsivement, monsieur le ministre... Prenez le temps de connaître vos adversaires, c’est important.

– Vous avez raison. C’est comme en politique, finalement. Dites-moi, c’est vrai que le poker n’a d’intérêt que si on mise ?

Je souris instinctivement, il approchait sans le savoir du côté sombre du jeu.

– Oui. Mais là, ça ne nous apportera rien. Même en misant, vous n’avez pas le niveau pour jouer avec moi. Il faut vous entraîner encore et encore...

– Pour me faire plaisir, Fugiers ! J’ai envie de savoir ce que ça fait.

Je le savais têtu comme un bourricot, ce n’était pas la peine d’insister.

– D’accord. Vous voulez miser combien ?

– On va éviter les jeux d’argent dans un bâtiment du gouvernement... Disons qu’on mise un service, ça vous va ?

– Quel genre de service ? Si je perds, j’accepte votre proposition ? devinai-je.

– Par exemple...

Je ne prenais pas beaucoup de risque, mais il me fallait de l’autre côté une mise intéressante.

– OK. Et si je gagne, je veux que vous demandiez à Viel de ne plus jamais me faire bosser avec lui... Avec effet immédiat.

– Vous avez ma parole, affirma le ministre avant de distribuer de nouveau les cartes.

La partie se déroula paisiblement, surtout quand la dernière carte fut retournée et que mon brelan se transforma en carré. J’imaginais déjà la tête de David quand son patron allait lui annoncer qu’il devrait se passer de moi pour sa nouvelle enquête.

– Désolé, monsieur le ministre... La chance a aussi une part de responsabilité au poker, dis-je en montrant mes cartes.

Le ministre fronça les sourcils en découvrant mon jeu. Il se mordit la lèvre d’un air embêté, posa sa quinte flush et soupira :

– C’est marrant, c’est exactement ce que je me disais.

Je déglutis difficilement en constatant que je venais de perdre.

– Je crois que je vous ai battu, non ? me demanda-t-il timidement.

Je hochai la tête sans un mot. J’essayais de me faire à l’idée que j’étais non seulement obligé de bosser avec Viel, mais en plus officiellement sous ses ordres. Le ministre regarda sa montre avant de remballer ses cartes.

– Je dois y retourner, Fugiers... Je suis ravi d’avoir partagé ce moment avec vous.

– Et moi donc, monsieur le sinistre, lapsusai-je4.

– Je vais appeler le service administratif pour qu’ils préparent votre carte et votre arme de service. Vous êtes intégré à la Sécurité intérieure. À partir de maintenant, vous ne rendez des comptes qu’à Viel.

Il réfléchit quelques secondes avant de poursuivre :

– Je pense que votre grade de lieutenant mérite d’être réévalué dans le civil... Je vous nomme capitaine.

– Vous êtes trop bon, patron, murmurai-je, encore sous le choc.

Il quitta la pièce en me souriant. J’allumai une clope juste sous le panneau d’interdiction de fumer et pris le temps de la savourer jusqu’au filtre avant de partir à la recherche du service administratif.

Une employée me prit en photo, me demanda une pièce d’identité et me donna une liste longue comme un jour sans alcool de documents à rapporter. Je fus ensuite dirigé vers un agent qui m’offrit un holster de ceinture farci d’un Sig-Sauer 9 mm, arme officielle des flics du pays.

Je me retrouvai comme un crétin dans le couloir, ne sachant que faire. La bonne nouvelle, c’est que je n’étais plus obligé d’attendre David. Je me rendis à l’accueil et montrai ma plaque à la standardiste en uniforme.

– Vous pouvez me trouver le commissaire Viel ? demandai-je.

– Tout de suite, capitaine !

Elle passa deux coups de fil avant de se tourner vers moi.

– Il est au service informatique.

– Cool... C’est où ?

– Deuxième étage, capitaine !

Je sentis confusément que ça allait vite me gonfler d’être redevenu un grade sans nom. Je me dirigeai vers l’ascenseur, qui refusa de démarrer.

– Passez votre carte devant le lecteur magnétique, capitaine ! glapit la belette du standard dans mon dos, me donnant une forte envie de lui balancer une tarte dans le museau pour lui donner une bonne raison de couiner.

En sortant du monte-charge, je suivis les panneaux indiquant le service informatique. Je me retrouvai devant une porte qui refusa de s’ouvrir. Je vis sur le côté du chambranle un lecteur identique à celui de l’ascenseur... Il vira au vert lorsque je passai mon badge dessus.

Trente secondes plus tard, j’arrivai à côté de David. Il était en train de discuter avec un type penché sur un clavier d’ordinateur et s’arrêta pour me regarder avec l’air surpris et dubitatif de la mère supérieure qui découvre un vibromasseur modèle « African Monster » dans ses chaussons le matin de Noël.

– Comment tu es arrivé là ?

– Tu vas rire... commençai-je avant qu’il ne m’entraîne à l’écart de l’informaticien.

– Je n’aime pas du tout quand tu commences tes phrases comme ça !

– Non, mais là tu vas vraiment rire, le rassurai-je d’une voix morne.

Je lui montrai le flingue accroché à ma ceinture et mon insigne avant de lui expliquer ma mésaventure. Comme prévu, il adora l’histoire.

– Tu joues trop dans des endroits peu fréquentables, et pas assez dans les cercles officiels ! dit-il entre deux rires.

– Quel rapport ? bougonnai-je.

Il s’essuya les yeux du revers de la manche avant de me poser une main sur l’épaule.

– Le rapport, c’est que tu aurais connu notre cher patron de réputation. C’est un des meilleurs joueurs de poker de la capitale, et depuis plusieurs années !

Je ne pus m’empêcher d’esquisser un sourire. Je savais reconnaître le talent quand je le croisais et, sur ce coup-là, j’avais été face à un pro de l’entourloupe.

– Bien, en tout cas maintenant on va pouvoir démarrer l’enquête tous les deux officiellement, ajouta mon nouveau patron en se frottant les mains.

– Tu es sûr que ton chef va être d’accord pour qu’on se lance dans cette histoire ?

– « Notre » chef... Et oui, j’en suis certain, il m’a donné son aval.

Je réfléchis un instant avant de demander d’un ton méfiant.

– Tu lui as demandé quand ?

– Tout à l’heure, quand on est arrivés, répondit David en me lançant son fameux sourire de requin.

J’avais la désagréable impression de m’être fait avoir en beauté par Viel et le ministre. Beau joueur, je décidai à cet instant de me plonger dans l’affaire sérieusement.

– Bon, on fait quoi maintenant ? questionnai-je.

David me montra l’informaticien toujours en train de pianoter.

– Il est en train de centraliser tous les rapports de police qui ont un lien avec Cordoba... On va avoir des documents à analyser d’ici peu.

– Ah ouais, je me souviens... La partie la plus chiante du boulot, soupirai-je. On ne peut pas laisser les subalternes s’en occuper ?

– Si, c’est ce que je vais faire : tu vas regarder tout ça tranquillement, sourit mon supérieur direct.

– Génial... Je peux au moins aller bosser au café ?

– Pas de souci. Demain je te trouverai un bureau disponible et j’y ferai coller une jolie plaque à ton nom.

Je levai les mains pour calmer sa joie.

– Pas la peine de te presser, je sens que je vais être beaucoup sur le terrain.

L’informaticien arriva vers nous en tenant quelques feuillets à la main.

– Voilà. Pas grand-chose sur votre type, en tout cas rien d’illégal. Si c’est un truand, il est doué, affirma le geek du gouvernement.

– Au niveau d’Interpol ? demanda Viel.

– Rien non plus... Cordoba est officiellement un citoyen au-dessus de tout soupçon.

J’essayai de me raccrocher à quelque chose.

– Et la maison où on était détenus ? eus-je l’idée.

Le roi de l’ordinateur me montra une des feuilles.

– Comme le 4x4 : elle est propre, achetée légalement par le Mexicain.

Je lui pris les notes des mains et les feuilletai avant de me tourner vers David.

– Ben ça va être vite fait, l’analyse. Faut que je tape un rapport pour que t’aies une trace écrite ?

Viel ne prit même pas la peine de me répondre. Il réfléchissait aussi.

– Et si Gomez nous avait bourré le mou avec ce Cordoba ? hypothésa-t-il.

Je me plongeai dans les feuilles de rapport.

– En tout cas, c’est bien le proprio du restau où j’ai joué au poker... Mais c’est possible.

Alors qu’on réfléchissait en silence, le portable de David sonna. Il écouta cinq secondes avant de raccrocher sans un mot, l’air perplexe.

– Un souci ? devinai-je.

– Le ministre nous attend dans mon bureau... Il a l’air furieux.

– Pas ma faute, pour une fois ! affirmai-je de bonne foi en suivant Viel.

Nous traversâmes le couloir pour rejoindre le bureau de David situé au même étage. Le temps d’arriver, j’avais déjà repéré trois jolies collègues... ou subalternes, ce qui était encore mieux si on était adepte du droit de cuissage. David ouvrit la porte de son antre et je le suivis avant de m’arrêter net. Mon cerveau se mit en surchauffe tandis que j’essayais de comprendre comment je pouvais me trouver nez à nez avec Estéban Gomez.

Le ministre nous bondit dessus, l’air effectivement furax.

– Commissaire, capitaine, je vous présente le colonel Garcia, des services secrets espagnols !

Je regardai David, qui avait l’air aussi surpris que moi. Je ne savais que dire, mais heureusement mes mauvais réflexes étaient de garde.

– T’es plus sergent ? demandai-je à l’Ibère.

Il m’offrit un large sourire.

– Sergent Garcia, ça c’est drôle ! On me l’avait jamais faite...

Je regardai le bandage autour de son crâne.

– Désolé, m’excusai-je. Si j’avais su...

– Si tu avais su, je n’aurais pas été un bon agent secret.

David, qui était de très mauvaise foi, et pas doué pour les excuses, intervint :

– Je ne veux pas te vexer, « colonel », mais tu n’étais pas très crédible en sommelier qui sait manier les armes.

– En fait, j’ai ouvert la bouche pour vous dire qui j’étais réellement, mais j’ai été mis hors jeu avant de pouvoir en placer une, répondit-il à David tout en me fixant.

– Bon, OK, je suis désolé... Je devrais être sanctionné, à la limite on pourrait même me renvoyer de la police, tentai-je en me tournant vers le ministre.

– Des clous, capitaine Fugiers, vous n’allez pas vous en tirer à si bon compte. Si les excuses sont acceptées par le colonel Garcia, on va pouvoir essayer d’éclaircir cette affaire.

L’Espagnol se tourna vers moi.

– Tout ça est oublié, assura-t-il en me décochant un direct à la mâchoire.

Il me tendit la main pour m’aider à me relever.

– OK, on a remis les compteurs à zéro, dis-je de bonne grâce.

Nous nous assîmes tous les quatre et le ministre prit la parole :

– Ce matin, avant que ma réunion ne commence, mon homologue espagnol m’a pris à partie pour me dire qu’un de ses hommes était en train d’enquêter à Paris et qu’il allait entrer en contact avec nous. Je ne pensais pas que ça serait aussi rapide, ni dans de telles circonstances !

– Moi non plus, je vous rassure, monsieur le ministre, affirma Garcia.

– Si je peux me permettre, David et moi n’avions rien demandé de notre côté, intervins-je.

Le ministre me fusilla du regard. Viel le rassura :

– Oh, vous savez, patron, ça ne sert à rien. J’ai longtemps essayé avant de comprendre que sa bouche parle sans que son cerveau soit au courant.

Je pris mon sourire le plus angélique. Garcia s’impatienta :

– Bref, nous voilà réunis ! Je vais vous expliquer pourquoi je suis à Paris... Nous avons démantelé il y a peu de temps un trafic entre l’Espagne et l’Amérique du Sud... Les documents saisis nous ont menés à Cordoba et à la résidence de Saint-Cloud.

Garcia s’arrêta de parler.

– Et ? tentai-je de relancer l’Ibère en berne.

– Et rien, la suite, vous la connaissez... J’ai réussi à intégrer un restaurant dirigé par Cordoba. J’essayais d’aller plus loin dans l’organisation.

– En vous faisant tuer ? questionna David.

– Pas vraiment. Je n’avais pas prévu de me faire repérer aussi vite par les Mexicains.

– C’est ce qu’on appelle un plan foireux, chez nous, dis-je gentiment.

Garcia haussa les épaules sans me répondre.

– Cordoba trafique dans quoi ? m’enquis-je.

– Tout ce qui rapporte du cash, me répondit Garcia. De la drogue avec l’Amérique du Sud, des armes avec le Moyen-Orient... Et plein d’autres choses qui transitent par le Mexique, son pays natal.

Je ne voyais vraiment pas ce que je venais faire dans les affaires de ce type.

– On fait quoi maintenant ? demanda David au ministre.

– Vous, rien, j’ai besoin de vos services sur une autre affaire qui vient de tomber. Le capitaine Fugiers va s’occuper de cette enquête, qui est déjà un peu la sienne... N'est-ce pas, très cher ? fit le big boss en se tournant vers moi.
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